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MITTELHAUSBERGEN
Axel Gouala
au Point Fort

Déjà remarqué par la Société 
des Amis des Arts et des 
Musées de Strasbourg, 
bénéficiaire d’une résidence 
à la Meetfactory de Prague 
avec le soutien du CEAAC et 
de l’Institut français de 
Prague, le jeune plasticien 
Axel Gouala signe Phragma 
dans l’ancien abri 128A. R
Q Jusqu’au 5 mars à la galerie 
Le point Fort. ✆ 03 88 27 14 27. 
www.lepointfort.eu

DOCUMENT REMIS

COLMAR  Taysir Batniji l’Espace Malraux

Plasticien
et Palestinien

Dans le parcours de l’ex-
position, la pièce est dis-
crète. Rien d’autre qu’un
trousseau de clefs qui af-

fiche la fragile transparence du 
verre. Il s’agit de l’exacte réplique 
des clefs de l’appartement de Tay-
sir Batniji à Gaza, sa ville natale. 
Des clefs dont il fait peu usage, 
sachant combien il lui est difficile
de pénétrer dans la cité palesti-
nienne. « Il est encore plus  diffici-
le d’en ressortir », confie Batniji, 
dans un sourire triste.
Être à la fois plasticien et palesti-
nien, cela vous forge une identité 
un peu à part dans le monde de 
l’art. De fait, bien peu d’artistes 
ont l’occasion de travailler sur le 
thème des photographies de ma-
riage d’un frère brutalement tué 
depuis – lors de la première Intifa-
da…
Levons d’emblée une ambiguïté : 
si le poids de l’histoire et de l’ac-
tualité de la Palestine pèse sur le 
travail de Taysir Batniji, on ne 
peut pas non plus le réduire à un 
artiste militant. « J’ai soin d’éviter
tout pathos. Mes réflexions por-
tent aussi, comme pour tout plas-
ticien, sur des aspects formels », 
dit-il.
Une démarche qui explique sa 
présence dans de nombreuses 
collections publiques ou privées, 
dont en France les prestigieux 
Musée national d’art moderne et 
Fonds National d’Art Contempo-
rain. De même qu’il a participé à 
plusieurs manifestations interna-
tionales  –Biennale de Venise en 
2003 et 2009.
Au pathos, il oppose une forme 
d’humour qui bouscule la gravité 
du propos. Batniji joue avec les 
codes, pratique le détournement 

des sens, s’approprie des objets 
du quotidien. Il photographie ain-
si frontalement les miradors is-
raéliens à la façon des célèbres 
châteaux d’eau des Becher. Pré-
sente les images des maisons pa-
lestiniennes détruites par les 
bombardements israéliens com-
me des annonces immobilières 
décrivant les différentes surfaces 
disponibles et précisant au besoin
la proximité de la plage. Ou enco-
re déroule d’innombrables pa-
piers peints aux motifs étranges –
en s’approchant, on découvre que
les éléments répétés à l’infini se 
nourrissent de la situation inter-
nationale ou du conflit israélo-pa-
lestinien…
Une autre pièce, monumentale, 

synthétise parfaitement le mode 
de fonctionnement de l’artiste, sa 
constante recherche d’une forme 
qui plastiquement appuie son 
propos mais en finesse, sans sur-
ligner et dériver dans un art de 
propagande. Les portraits de 175 
Palestiniens (hommes et fem-
mes, jeunes ou d’âge mûr) recou-
vrent tout un mur de l’Espace Ma-
lraux. Il s’agit de victimes des 
affrontements ou des bombarde-
ments. Sérigraphiés dans une en-
cre noire brillante sur un fond 
mat, leurs visages se livrent ou 
non selon l’éclairage et la position
du visiteur. L’œuvre distille une 
mélancolique poésie de la dispari-
tion, évoque subtilement une mé-
moire affleurant le visible, dans 

un combat mené avec l’oubli.
Cette même subtilité s’incarne 
aussi dans une pièce qui accueille
le visiteur dans l’exposition : ins-
crits dans un cercle, en néons, 
deux mots en arabe dont la gra-
phie est tellement proche que le 
profane peut croire voir répéter le 
même terme. L’un signifie Révolu-
tion, l’autre Fortune. De la fortune,
le peuple palestinien n’en a pas 
eu beaucoup dans son histoire. 
Forcera-t-il son destin par la révo-
lution ? R

SERGE HARTMANN

Q Jusqu’au 28 février à l’Espace 
Malraux, 4 rue Rapp. Du mardi au 
samedi, de 14 h à 19 h ; 
dimanche de 14 h à 18 h.

Taysir Batniji dans l’une des salles de l’Espace Malraux.  PHOTO DNA-NICOLAS PINOT

Il se défend de produire un discours militant. Difficile pourtant, quand on est 
palestinien, de ne pas inscrire dans son travail un peu de l’histoire de son pays. 

Détournant codes et repères, Taysir Batniji réfléchit sur un certain état du monde.

STRASBOURG chez Bertrand Gillig

Solitude d’acier et de béton

IL AVAIT quitté Strasbourg, il y a 
quelques années et peignait alors 
des tankers d’un intense réalis-
me. Il nous revient avec les mê-
mes navires aux coques huileuses
et teintées de rouille. On aurait ce-
pendant tort de croire que Stépha-
ne Joannes limite son travail à ce 
seul registre. Sa série sépulcrale 
des requins (absente malheureu-
sement de l’accrochage) est im-
pressionnante, mais comme le re-
connaît Bertrand Gillig, « le succès
que rencontrent les tankers ne fai-
blit pas ». À New York, récem-
ment, les pièces partaient comme 
des petits pains…
On n’en regrette pas moins le vide 
de ces aplats artificiels dans les-
quels les tankers s’égarent. Et on 
se prend à rêver de les voir flotter 
sur un océan d’une plus forte con-
sistance plastique.

À cette métaphore de l’immobilité
et de l’absence répondent les ar-
chitectures de Patrick Cornillet. 
Peintes sur bois, elles offrent, tout
comme chez Stéphane Joannes, ce
plaisir évident d’un rendu vertigi-
neux des nuances de la matière : 
béton, acier, verre…
Ces maisons, à l’architecture par-
fois improbable, sont posées dans 
des paysages où toute figure hu-
maine est absente. Elles s’assu-
ment en tant que pur objet de 

peinture, avec leurs lignes droites,
leurs angles, leurs arrondis, leurs 
ombres, leurs reflets. Ses quais 
qui dialoguent avec des eaux sta-
gnantes sont également traversés 
d’une splendide mélancolie. Un 
beau travail de peinture. R

S.H.

Q Jusqu’au 6 février, à la galerie 
Gillig, 11 rue Oberlin . Du jeudi au 
samedi, de 14 h à 18 h .                          
✆ 03 88 32 49 08

Dans les architectures de Patrick Cornillet. D.R.

Un vent d’Ouest souffle sur 
la galerie Gillig : Stéphane 
Joannes (île de Ré) et Pa-
trick Cornillet (Nantes) y 
exposent une peinture où la 
réalité se décline sur le 
mode de la solitude.

HISTOIRE DE L’art

Dans les fastes de Fontainebleau

Il se revendique comme « la 
vraie demeure des rois ». Car 
Versailles n’était encore qu’un 
obscur pavillon de chasse où 
Louis XIII aimait à s’arrêter, 
que Fontainebleau pouvait 
déjà s’enorgueillir d’un passé 
prestigieux. La première 
mention d’une résidence 
royale à Fontainebleau figure 
en effet dans une charte datée 
de 1137.
Bien plus tard, lorsque la 
République s’installera sur les 
ruines du Second Empire, 
Fontainebleau sera l’un des 
châteaux qui aura accueilli la 
majeure partie des souverains 
français. De quoi largement 
mériter son statut de musée 
national obtenu en 1927. Mais 
encore fallait-il offrir à cette 
“maison des siècles” une 
identité qui lui évite une 
cacophonie des styles et des 
périodes. On sait que  fut 
privilégiée la période du 
Premier Empire, sans pour 
autant exclure d’autres règnes 
postérieurs – Louis-Philippe et 
Napoléon III.
De cette histoire complexe, un 
ouvrage remarquable et 

luxueux (chez Swann éditeur) 
offre un panorama complet. 
Mobilisant historiens de l’art 
et conservateur du patrimoi-
ne, il retrace le destin d’une 
demeure sur laquelle François 
1er laissera son empreinte 
mais aussi Catherine de 
Médicis à travers la 
nomination du brillantissime 
Primatice qui sera le maître de 
Fontainebleau une bonne 
décennie durant, jusqu’en 
1570 – durant cette période 
incertaine, malmenée par les 
guerres de religion, le château 
se dote de fossés et d’un pont-
levis, assumant une fonction 
défensive qu’il n’avait pas 
vraiment auparavant.
Mais à l’histoire du château, 
de sa relation avec ses 
occupants royaux, font écho, 
dans cet ouvrage, les très 
belles photographies de Marc 
Walter. La qualité de leur 
reproductino et l’élégant 
coffret dans lequel se niche le 
livre expliquent le prix élevé 
de cette monographie (150 €). 
On est ici sur le terrain de la 
pure bibliophilie. R

S.H.

dUne “maison des siècles” devenue musée national.  DR

AGENDA

STRASBOURG

Du côté du New 
York Times
Q JUSQU’AU 10 AVRIL. La 
réputation de l’atelier 
d’illustration de la HEAR 
(ex-Arts Déco) franchit les 
océans. Le New York Times 
sollicite régulièrement 
d’anciens diplômés de 
l’école strasbourgeoise. Tout 
naturellement, le musée 
Ungerer-Centre 
international de 
l’illustration accueille une 
sélection d’une centaine de 
dessins réalisés par 17 
jeunes auteurs. Au musée 
Ungerer, 2 avenue de la 
Marseillaise. 
www.musees.strasbourg.eu

Rendez-Vous. Image
Q JUSQU’AU 24 JANVIER. 
Supervisée cette année par 
Alain Willaume, la sixième 
édition de Rendez-Vous. 
Image réunit 60 
photographes pour un 
panorama de 600 images 
auquel s’ajoute la 
présentation de livres de 
photographes. À noter le 
concours photo ouvert aux 
visiteurs qui peuvent 
obtenir un tirage papier de 
qualité professionnelle 
d’une de leurs photos 
numériques. Au Palais de 
la Musique et des Congrès. 
Le 23 janvier de 10 h à 
21 h, le 24 janvier de 10 h 
à 19 h. Entrée : 5 € ; 
étudiants : 3 €.

Une cabane au 
Syndicat Potentiel
Q JUSQU’AU 6 FÉVRIER. 
« Une cabane en ville » est 
un refuge, un abri, une 
grotte à expérimenter seul 
ou à plusieurs. On retrouve 

la plasticienne Ramona 
Poenaru, et le comédien et 
metteur en scène Gaël 
Chaillat, réunis sous le nom 
Des châteaux en l’air. Au 
Syndicat Potentiel, 13 rue 
des Couples. Tous les jours 
de 15 h à 19 h. 
Performance-discussion, 
samedi 23 et 30 janvier à 
18 h, sur le thème : 
«Qu’est-ce qu’habiter le 
monde ?».

MULHOUSE

Yusuf Sevinçli à la 
Filature
Q JUSQU’AU 28 FÉVRIER. 
Dans un grain épais, dans 
un noir et blanc aux 
contrastes appuyés, le 
photographe turc Yusuf 
Sevinçli explore la beauté 
compulsive du quotidien. 
Un accrochage qui s’inscrit 
dans le programme du 
festival Vagamondes. À la 
galerie de la Filature, du 
mardi au samedi, de 11 h à 
18 h ; le dimanche de 14 h 
à 18 h ; et les soirs de 
spectacle.

Marion Fayolle avec le New 
York Times.  D.R.


